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Autour de la butte
\ oil;) I)i('/i <I(>s rcincrcicinriils p(nir le simjtlc fuit (le roii.s arow inici'pi'cir I Quoi dr plus siinplr jtour- Uinl ? l'J/un/ lou jours nu. i- ufiuvls, j ni trouer, (/n'iccii ro//,s', la possihilitc d avoir ^ par vos nouvelles e/iansons, un sueeès ou plutôt des suceès nouveaux.
J'ai e/iante vos « IiKp'iiues » sur le simple plaisir (jue j'avais eu de les entendre dire à liru.rclles ,' J en if/norais l'auteur, mais, immédiatement, je m'en fis eopier les j)aroles et la musi(jue : puis, un Jour vous êtes venu me remereier et vous m'apportiez votre « Clair de Lune » (jui fut très applaudi à Paris, à Londres, et surtout en Amérique, parce que les vers en étaient tendres, hutnains, susceptibles d'êtres eontpris j)ar tous,' jiarce que tous nous avons un coin de notre aeur qui a saiqné. qui a souffert à un moment de notre vie... Je me rappelle qu à (Ihieaqo mon aeeompaqnateur Pizarello fut tellement attendri et emj)oif/né,que les larmes lui vinrent au.r yeu.r.
// v rst rrtniiriii' l'ff.s tnni ri il rst reste stiipéfuil (/r mi/- tfur i/r ijinsses lunnrs fornhuienf le lotty ih'
iiinii nrz... ru m'uiiirr !
A lu Sci/.i, nu s'tir, t/rs unns iinrrnf. f/u/rni les- (/lir/s Lnllls /.«'(/c/K/rc, ri iiir i/ifffif , m mr frtfurilutU
fort un fond Jrs ijni.r ■ On jtonrruil mrllrr nu
noîn snr lu l'njnrr dn /n-ro.s dtj (Auirdr Lnn<\.. Il est vivant hrin ? »
/:/ voilà, cher itnti. font Ir srrrrf <lr l udinirutidn et (le In si/nijtut/iie f/nr j ni /lonr vous, ('/est (jue. en j)lns (le votre fantaisie, de votre esjtril , vous laissez (juelf/uofois votre v(eur faire des eonfidenres .sans vous jtréoccuper de l ironie îles fjens hlascs^ des C(enrs dnrris, sers on vides, qui nient la jtlus belle chose du monde, la jtius .sainte, la plus élevée : l Amour.
Et c'est j)resf/ue jdus pour vos c/ta usons tendres que pour vos couplets spirituels et 'jais que je vous admire et que je suis venue à vous.
Car, si Je vous remercie de m avoir amusée. Je vous sais bien i)lus de (jré encore de m avoir émue. . . Il n'y a pas comme les f/ens qui font métier d être fjais, pour être tristes et mélancolic/ues et, si Je vous suis reconnaissante d'amuser, par ma voix, un public avide de rire. Je vous ai bien davantarje de rjrati-
VI
Inde (le m urnir (hmiir lu funlih' de rluuilcr, pniif mon j)laisir jx'rsonncl^ des vnujdcis où niofi cœur trouvait sa j>arl de jdaitilcs.
QuoJfjucfois vous adrnr//rrz Ijipii (JUc, n\'tanl j)as une inrcaiïiquo, je ne jtuissc jtas toujours, toujours et à heure /i.re, remonter mon moulin de f/aîté.
Alors vous voijez, cher ar)ii, (/uand, jiar les soirs de mélancolie^ il /ne faut tirer ma ficelle de jjolichinelle. Je me console, Je me rafraîchis, Je m attriste et Je m apaise avec une de ihjs chansons tendres et Je sens Veflicacité des Larmes si Joliment chantées par Beaudelaire.
Que mitnporte que tu sois sa(/e — Sois helle et sois triste — Les pleurs ajoutent un charme au visage comme le fleuve au paysage — L\jra<je rajeunit les fleurs. . .
Et cest moi qui reste votre reconnaissante.
Yvette Guilberi'.
Quant au.r dessins de liarrère, je les trouve si bien aj>j)roj)riés à vos textes que Je ne sais s ils .sunl plus tristement pervers que jierversement tristes !
Kn tous cas ils sont les airs de vos c/ta usons, et , en disant vos couplets, J en clianlerai les gravures...
Yvette Guiliîekt.
AU LECTEUR .SOiYiVT^r FANTAISISTE
Demandez les derniers succès l)'YrelU\ c/uinsons s,iii(/ rennes « Lti Norice » « Les In(/énnes », Si. rous roulez rire à /'ej-cès ;
Le loul de runes Jjien rennes
Kn des rers, déend;in(s essais,
Dils parloul , ai/leurs (jn'an.r Français,
Par des èhnies moins connues ;
Demandez... ou plu lof, lecleiir !
Après aroir lu la préface.
File au Concert [(jrand Jjien le fasse !)
7V mêler à la jjopulace
J-J , paijanl clièremenl la place,
Faire mousser mes droits d'auleur. . .
Sar)s elle
Sans elle,
STAS(:/':s
A mon udmiruhlo interjirflr Y\FTi F (irir.iiiH r.
Chansonnier^ moins qu'un nain, peintre bro^^ant du noir. Ayant pour tout abri l'aile du désespoir. Un jour je vis jaillir du succès l'étincelle
Par elle.
Je palis bien des fois, je pleure bien souvent, Songeant que je serais moins que la cendre au vent, Brouillard léger, perdu sous la voûte éternelle.
Sans elle !
Moi qui fus repoussé, même dans ma douleur, Au banquet des heureux j'eus ma part de bonheur Et j'ai bu l'ambroisie où l'or des dieux ruisselle
Par elle.
Moi qui verrais encor ma muse, lyre en main. Accrocher sa pauvre àme aux ronces du chemin, Arrosant de son sang chaque pousse nouvelle. Sans elle !
.\l<»i (|iii |);ir le nit'pns fus lon^lcinijs soufllilr. Jius ma pjirt de soleil, d.imour, dr liberté : .]',\\ pressé sur mon C(eur un .lutr. r. i nr firlèU*
Pîir elle.
Peiil-èlre qu'iiujourdhui je serais pantelant, i.as ! honteux d'en finir par un suicide lent. Songeant tjuen l'au-delà la vie est moins cruelle Sans elle !
Aujourd'hui tièrement je monte par degrés Les marches de la gloire et celles du progrès. Va mon éloile aux cieux plane à jamais plus belle
Par elle.
Alors qu'il m'eût fallu, comme un chêne abattu Sous la hache râler ! être à jamais vaincu Sans avoir de bonheur eu la moindre parcelle.
Sans elle !
Mais, de nain que j'étais au sortir du néanc. Ainsi que le ferait tout hercule ou géant. Je franchis du succès chaque étape nouvelle.
Par elle.
Admirable interprète, étoile en l'avenir. Nul hiver ne flétrit la tleur du souvenir; La fleur que nul ne peut cueillir, toujours si belle,
C'est elle :
La r)uit de Noël
La nuit de Nocl
.Musique de T. Mariiiicf .4 mon o/jf/<' .li; \N ( i Ail I \iii>.
Noël ! Oui, c'est ce soir Noël Et, de même qu'en les images, Brille, dans les splendeurs du ciel, L'étoile qui guida les mages ; C'est l'heure désirée ; enfin.
C'est l'instant où les bébés roses Rêvent de merveilleuses choses Promises pour demain matin.
Noël 1 la nuit est venue 1 Enfants ! Tenez vos yeux clos !
Rêvez, en l'ombre des rideaux.
D'un Dieu qui descend dans la nue
Pour remplir souliers et sabots.
Noël! Noël! la nuit est venue!
Edition do la Maison liicouni, 12, i ue de Lisbonne.
\()ici le bedeau solennel
(Jui s'envient. I Time en allégresse,
Allumer et p.irer lautel
l*<>ur la sa m te et nocturne Messe.
Monsieur le Bedeau songe un peu,
lui la Xuit joyeuse et bénie,
A s'en aller. Messe finie.
Réveillonner au coin du feu.
Noël ! la nuit est venue !
Hèvez. Monsieur le Bedeau.
Ce péché- là n'est pas nouveau, De l'oie onctueuse et dodue, Du bon vin d'un très vieux tonneau, Noël î Noël ! la nuit est venue 1
Noël ! pour le bon vieux Curé En sa soutane du Dimanche, Et dont le front si vénéré Est plus blanc que la neige blanche ; Le vieux Curé ne rêve pas Vins fameux ni grasses volailles.
Mais du bonheur de ses ouailles Qu'il demande au Seigneur tout bas.
Noël 1 la nuit est venue !
Rêvez, Monsieur le Curé, D'un monde pur, regénéré.
Pour qui la' faute est inconnue, Du pardon si fort imploré.
Noël ! Noël ! la nuit est venue !
Noël ! un jo^'cux carillon S'envole en la nuit douce et claire ; C'est le vieux clocher qui répond A tous les clochers de la Terre.
Voici qu'à l'appel enchanteur Villageois, en foule serrée, S'en vont, en la nuit étoilée.
Adorer le Dieu rédempteur.
Noël ! la nuit est venue î Chantez, priez, braves gens,
Pour le bonheur des indigents !
Que votre voix soit entendue
Et les cieux vous soient indulgents !
Noël ! Noël ! la nuit est venue!
Les Ingénues
Les Ingénues
en XX SON SAÏVE
Musique de I'. MiirinuT.
A Madame Yvkitk (jL'ildi^ht
C'est étonnant c'que dans Paris,
Dans les faubourgs et dans les rues,
On peut le dir' sans parti pris,
On rencontre des ingénues.
Si vous les r'gardez fixement,
Ell's ont tout d' suit' des min's émues
Et baiss'nt les yeux modestement.
— Ell's sont tellement ingénues 1
C'est chaste, c'est pur, c'est mignon
Et frais comme un bouquet de roses ;
Ça n' dit jamais ni oui, ni non ;
Ça semble ignorer toutes choses.
EU' s semblent croire encor, oui-dà,
Qu' c'est dans un chou qu'ell's sont venues,
Un chou planté par leur papa !
— Ell's sont tellement ingénues !
Edition de la Maison Cas, 15, Boulevard de Strasbourg.
C est un article très cntv.
Ta frcqucnf I Opéra Comique ; Ça fait d" la peinture on été Lit du dessin d'après l'antique.
Cest poureir s que maint sénateur Met des feuills de vigne aux statues Ou'ell's copiaient avec trop d'arJeur!
— Elis sont tettement ingénues !
C'est instruit sans en avoir Pair,
Très musicien, ça c'est notoire:
Ell's connaiss'nt à fond leur Wagner,
Saint Saëns, Mass'net et 1' répertoire.
Mais les chansons d' café concert
Leur sont total'ment inconnues ;
Ell's n' chanfnt que cell's d'Yvetf Guilbert !
— Elis sont tellement ingénues!
Si vous n'avez pas un rotin Et qu' vous aimiez leur innocence.
Vous perdrez près dells c'est certain, Les ardeurs de votre éJocfuence.
Phrases d'amour dites tout bas.
Serments, tout ça, peines perdues Elles ne vous comprendront pas .
— Ell's sont tellement ingénues !
Si vous êtes bon favori.
Prince foncier ou Grand d'Espagne.
Sans doute s'ouvrira l'esprit
Et leurs cœurs battront la campagne
Sous la chaleur de vos mots doux
Ell's commettront bien des bévues,
Et s' compromettront avec vous î
— Ell's sont tellement ingénues !
Ça chante comm' Monsieur Delmet,
Ça connaît sa syntaxe entière ;
Pour la morale on n' leur permet
Que les cours de Monsieur Brun'tière.
Zola pourtant a fait l'objet
De leurs études très ardues :
S' mouillent 1' doigt pour tourner 1' feuillet
— Ell's sont tellement ingénues !
l/in^rniiilc, cert's, il en faut
Mais sans exagérer la dose ;
L'excès en tout est un défaut.
Puis, le plus souvent, c'est d' la pose.
La preuv', c'est qu* quelqu's années plus tard,
Y en a pas mal qui devienn'nt des grues !
Fa d'autrs font leur mari cornard !
— Elis sont tellement ingénues !
jVleçteuse
Menteuse ! !
Musique de P. Marinier.
A M.Kh'iitoist'lle Madei.eink (Jaii.i.aki»
Un soir, ce souvenir m'oppresse, Vos yeux que vous teniez baissés Sur moi. soudaine et douce ivresse, Bien par hasard se sont posés.
Vous suiviez quelque rêve tendre, Vos yeux étaient remplis d'émoi Et, pauvre fou, j'ai cru comprendre Que le regard était pour moi.
Vous pouvez deviner sans peine Le bonheur que j'ai ressenti; Fallait-il penser, Madeleine, Que vos beaux yeux avaient menti ?
Edition do la Maison Ricordi, 12 rue de Lisbonne»
S.ins soiii'irc do ma nu-pris»', \ Ousavcz, coquette avant tout.
Prodiguant l'ieillade qui grise.
Joué le rôle jusqu'au bout.
Puis, un jour. aff(jlant mes fièvres.
Le mensonge de vos beaux yeux Est descendu jusqu'à vos lèvres.
Et j'ai cru voir s'ouvrir lescieux.
Je le sais, aucun mot n'enchaîne Que le C(jeur n'a pas consenti :
Fallait-il penser, Madeleine, Que vos lèvres avaient menti ?
Pourquoi crier à l'imposture ?
Ce n'était qu'un jeu très sensé ; Vous passez et de l'aventure Rien ne reste quun cteur brisé.
Un cœur c'est peu sur votre route !
Plus d'un bientôt sera donné Qui vous pardonnera, sans doute.
Comme je vous ai pardonné.
Ma chanson peut-être vous peine?
Je m'en suis déjà repenti :
Croyez-moi, chère Madeleine, Car, m.oi, je n'ai jamais menti !
Par un clair de lune
Par un clair de hinc
.\!u>i<|iii' lIo l'. .M;n"iiii(M".
A M.idainc V\i:i iK ( Jiri.r.i'.i; i\
Par un clair de luno Nous nous somm"s connus ; J "n'avais pour fortune Qu'mes airs ingénus ; D'ambitions, pas une, Mais des r'gards émus, Par un clair de lune.
Sur la butt' fleurie On sentait l'printemps, Comme un' rêverie, Passer d'temps en temps ; Tu m'disais : Ma brune, Comm'tes yeux sontgrands!
Par un clair de lune.
I!(litn)ii fil' l.i M.iison (as. IT), l)Oulf\ard de Stiaslioui^
( )h ! ces choses folles (Jue tu me disais !
J buvais tes paroles, Douc'ment, à longs traits Va, sans crainte aucune, Près d'ioi je m'serrais, l*ar un clair de lune.
Quand tu m'dis : Ma belle, Veux-tu m'embrasser ?
J'sentis dans la moelle Des frissons mpasser :
Et, dans la nuit brune, Ce fut un baiser.
Par un clair de lune.
Le vent dans les branches Passait enchanteur ; Des visions blanches Peuplaient l'air : sans peur, Sans plainte importune, Jtai donné mon cœur, Par un clair de lune.
Ohî ce cœur sans tache
Tu Tas immolé !
Tu m'as même, Eustache,
Dit qu't'étais volé ;
Amour et fortune,
Tout s'en est allé,
Par un clair de lune.
Au fond j'te pardonne ; J'sais pertinemment Qu'au cœur qui se donne On s'attach' rar'ment ; J'te l'dis sans rancune^ C'était dur vraiment, Par un clair de lune.
Maintnant quand j t'implore^ Quand j'te dis : Oui-dà, Tu sais que j' t'adore, Tu m'réponds : Là, là !
vl' connais un' bell' brune Qui m'aim'ra mieux qu' ça.
Par un clair de lune.
Le teipps des roses
(Le Icmp^) dC') toscs
Mu>iqu(> de I' M.\i<iNii:iu
Voici revenir le printemps fleuri :
Le bois est couvert d'aubépines roses Et le renouveau qui sourit Nous murmure de folles choses.
Au fond du bois sombre à demi Viens t'en Ninon, viens t'en Ninette Réveiller Tamour endormi Qui rêve dans quelque cachette.
Bcfrn in C'est la saison des roses Des roses fraîches écloses ; C'est la saison du bonheur ! Viens donc Viens Ninon Au bois de Meudon !
Fi des soucis moroses, C'est la saison des roses, L'amoureuse saison.
Ninon, Au fond Du bois de Meudon Viens donc I
pour les porter doucement sur ton fnmt. Je tresserai des couronnes jolies
De roses cjui te griseront
Et je dirai des folies :
Je te dirai, que sais je moi ?
Tout ce que le printemps soupire î Tu ne te doutes pas, ma foi.
De tout ce que je saurai dire.
Au lii'fnnn
J.e soir venu, gais comme des pinsons.
Nous chanterons l'amour en vers ou prose
Disant d'amoureuses chansons
Devant le crépuscule rose.
Puis, dans un coin, sur le gazon.
Car l'amour aime qu'on l'arrose.
Nous nous griserons sans façon De quelque vin clairet et rose !
.1// Befrnin.
(J'jCs E-^)lunccs
Aiw : Les Slaïufs de l'irgu'r A mon ami V. Marinieh.
Quelquefois, en levant les yeux, vraperçois au cinquième étage, L-n' femm' déjà d'un certain âge En train de défair' ses faux ch'veux.
J'éprouve toujours un tel charme Devant tant de simplicité Quil m'en vient alors une larme De désir et de volupté.
Ma belle a mauvais caractère, Engueul' sa mère et cogn' sa sœur :
Pourtant son charme a su me plaire Et je l'aime pour sa douceur^
— Mi -
( orninc la giièpe aime la lleur, .r;iitned'un amcjur point frivole Son teint piqui' d' la p'tit' vérole.
Semé de taches de rousseur.
Comme un turco aime l'absinllie Où sa soif se peut apaiser, Comme la taille aime l'étreinte Kt la lèvre aime le baiser.
J'aime ma divine maîtresse
Bien quelle ait cinquant' ans mêm" plus:
Oui je l'aime pour sa jeunesse
Et je l'ador' pour ses écus.
Vaipe ct)ar)sor)
Vainc chu/iso/i
Mnsi(|ii(' do I'. Mariiiior, A mon ,</N/ CiiAHlJ-s Li; (i<")i I ic
C'était au doux temps des verveines.
I/amour chantait sur le chemin ; Le printemps bouiHait dans nos veines Et votre main toucha ma main.
C'était au doux temps des verveines.
I Tous les pommiers étaient en lleurs
Quand j'ai senti l'ivresse naître :
A mes aveux, comme à mes pleurs.
Vous avez répondu : a Peut-être >) !
Tous les pommiers étaient en fleurs.
C était au temps des coccinelles ; \'os lèvres, en brûlants baisers, Ont jasé d'amours éternelles Que rien ne saurait elTacer !
C'était au temps des coccinelles.
Kdition do la Maison Ricordi, 12 rii(> do I.i'^honiie.
Li's rcinllcs. |>ri'nant loiir issor, Tuinbaicnl. Linicntablc cortège ; .If vous dis ; M jiimez-vous cncor ? •• X'niis in'jjVL'Z répondu : v (^u'en sais-jc ? »• Les fouilles prenaient leur ess(ir.
C'était au temps des neiges blanches ;
X'otre cceur à demi fermé
Frissonna sous les avalanches
lit vous ne m'avez plus aimé I
Au premier temps des neiges blanches '.
oùice
'jcj no^ucc
A Mad.inip ^'vettf fli'ii.uFirr Miisiqno do Iv Messikhi-;
C'est pur comme l'est la rosée,
Tendre et frais comme l'est la fleur ;
Son âme a l'air juxtaposée
Sur le balancier de son cœur,
C'est aussi chaste que novice,
Et ça ne possède aucun vice,
Etant ignorante sur tout.
Eir veut savoir tout... tout .. tout
Comme elle esta la fleur de l'âge Et ne comprend rien à l'amour, A l'art dêtre mère, au ménage, On ne peut lui faire la cour.
Étant pure comme un poème De Musset qu'on lit et qu'on aime, Et, vierge, n'ayant aucun goût, Eir désire tout . . . tout . . tout.
(■ I n .1 I I n lis dj H *aud.»laire \'()j!u connaître «Fleur de m il:»> ('a rougit voyant m Voltaire
( )ii Ijicii (Je /ola <« (icrminal. ■• (".»r ccst la IK'ur de poésie l'ji I.K|iii'll('()ii boit rambroisic :
M;ns. si vous la poussez à bout l'.W \ oLisaoprcndtout.. tout., tout.
En voyant sa pâleur de cierge Que lui cause la chasteté.
Elle songe à la Sainte Vierge Dont elle a toute la beauté .
Ayant lu ^'irgile et le Dante, En sa robe de communiante, Eir pense au ciel... do lit beaucoup.
Car elle sait tout... tout. . t<^ut.
On croit à la pureté même Alors que pour femme on la prend:
D'un beau livre elle est le poème Que lecteur seul aime et comprend,
L'on n'ose lui fermer la bouehe D'un baiser, tant elle est farouehe !
Si Ton veut l'instruire tout à eoup. Eir exige tout... tout., tout.
Alors qu"avee des airs de sainte,
Chacju' jour nous la voyons passer
Langoureuse eomme une plainte,
L'air chaste et doux comme un baiser,
Se composant un doux visage
Qui d'une Madone est l'image,
Eir se dit, en se fichant d' nous,
vl'sais mieux que vous tout. . . tout. .tout.
Sor) portrait
Soi? pot trait
Musique dp K Hrssii.rf A Madcnioiscllc Ca.mii.i.k (iAi.orjN.
Ma maîtresse a de si beaux 3'eux, Si grands^ si bleus, Au regard tendre,
Que Ion dirait à s'y méprendre Un coin descieux.
Ma maîtresse a de si beaux yeux
Que l'on dirait un coin des cieux
Ma maîtresse a le cou si blanc, Un cou d'enfant Marciué d'un signe,
Que l'on dirait celui d'un cygne Au gré du vent.
Ma maîtresse a le cou si blanc
Qu'on croirait celui d'un enfant.
Edition de la maison I.i 1'.\(.f:. 8, passage de 1 Industrie,
Ma niaitrcssc a si longs cheveux Fins et soveux, Ou'en plein décembre,
ils uni l'odeur d'un parfum d'ambre.
Parfum des Dieux.
Ma maîtresse a si longs cheveux
Qu'on se prosterne devant eux.
Ma maîtresse a les bras si ronds
Et si mignons,
11 faut le croire, Qu'on dirait un collier d'ivoire
Aux plus doux tons; Ma maîtresse a les bras si ronds Qu'on caresse leurs fins chatons
Ma maîtresse a le tout si pur, Comme l'azur. Que, chose étrange,
Vous jureriez que c'est un ange.
Ah ! j'en suis sur :
Ma maîtresse a le tout si pur.
Qu'on dirait un ange d'azur.
Le
ipauOais côté
(Le maiiK'ais côté
ciiAX^owhrrri':
Mnsi(|iit' de I'. Marinier À hioii ;inii IV'lix M v\oi..
Je vais vous raconter l'histoire
D'un jeune homm' quêtait destiné
A vivre l'humeur triste et noire ,
Ça s'est vu sitôt qu il est né.
Le docteur, à tous, à la ronde.
Dit: u L'enfant s'est mal présenté .).
L' pauvr' jeune homme était v'nu au monde.
Il paraît, du mauvais côté. (I)is)
La chose eùt-elle une influence
Sur son sort ? Moi, je n'en sais rien :
Mais, durant tout' son existence.
Fit riend' propre et jamais rien d'bien !
l'idition (Je la maison Ondep, 8:^ Faubouri^ Saint-Denis,
/f^^av^r
Chacun, d'vant ses humeurs moros s.
Tourna r dos à c* déshérité.
Les hommes, les femm's et les chcs s 11 n' les vit qu' du mauvais côté ! Uia)
Pour !a bonn* fonction d' ses organes Il dut prendre énormément d" soins, Absorber potions et tisanes.
De l'avis de plusieurs médcins.
Il but d' tout, fer et foi' d* morue Sans en être réconforté :
Chose étrange et fort imprévue, Ça n'agit qu' du mauvais coté ! (7>/V
Les méd'cins dir'nt : u II s'ra phtisique <* S'il s'ennuie à rester sans but, « Il faut qu'il apprenn' la musique (( C'est p't'étr' là la branch' de salut ! » Mais il n' vit que V coté profane De cet art, le pauvre exalté, Prit des l'çons d'Monsieur V Pétomane, Et n'en fi t q u" du m a u v a i s cùté ! h /v )
A bout d'ordonnanc's, la science.
Décréta de le marier.
Une vierge, un lys d'innocence,
Accepta sans trop s' fair' prier.
Mais au lieu d' prendr' par la tenclress
Cette àm' plein' d'idéalité'.
Par un' funeste maladresse.
Il la prit (lu mauvais coté. f^^''^)
('i»lîi lit un mauvais mcnage ;
L |Kiuvr' jeun' homm', lassé, esquinté,
S'en alla pour le grand voyage,
Le voyag' de l'éternité.
Il partit, l'àme enfin ravie,
Dégagé d' la fatalité.
l'A c'est la seul' ch(>s' de sa vie
Qu'il ait pris' par le bon côté his)
Chanson dïm soir
Chanson dun soir.
Musique de T. Marinier.
A M(i<l;une l.iii (iuKSiKH.
Regardez, Manon, le temps est superbe ;
Des parfums grisants flottent dans les cieux ;
Les grillons bavards jasent parmi Therbe ;
Le bois est profond et mystérieux.
^ Acceptez mon bras et, de compagnie, ' Allons dans cette ombre et cette harmonie
Rêver, comme on doit, en un tel séjour.
C'est si bon d'aimer, ne fut-ce qu'un jour I
C'est si doux le rèv^e et si bon l'amour !
Que vous devriez, Manon, ma très chère,
Me laisser vous faire
' Gentiment la cour.
C'est si bon d'aimer, oui, d'aimer d'amour !
Mditioii do la Maisc»n t\i<oiU)i. 12, rue do Lisbonne.
Perdons nous bien vite en cette ombre douce Prenons les sentiers obscurs et secrets : Craignons la clairière et cherchons la mousse Cachons bien nos pas aux 3'eux indiscrets : Le Hùve a besoin d'un peu de mystère.
\'ous avez, Manon, savcz-vous, ma chère. Regard plein de feu. taille faite autour! C'est si bon d'aimer, ne fut-ce qu'un jour ! C'est si doux le rêve et si bon l'amour, Que vous devriez, généreuse et tendre.
Me laisser vous prendre
Baiser sans détour.
C'est si bon d'aimer, oui. d'aimer damour I
^sos deux amoureux, dans le bois plus sombre. S'en furent rêvant ! où? je n'en sais rien. Combien de romans s'ébauchent dans l'ombre Dont le lendemain, nul ne souvient ?
Qu'importe, après tout, le temps que l'on aime S'il fut doux au cceur. Le plus doux poème N'est-il pas aussi parfois le plus court? C'est si bon d'aimer ne fut-ce qu'un jour!
C'est si doux le rcve et si bon l'amour î Que vous devriez aller, mes charmantes,
Rêver, en amantes,
Aux bois d'alentour.
C'est si bon daimer, oui, d'aimer d'am(^Lir !
ExcessiCeipeiit pressé
(Excessi\'enicn/ picssc
MONOLOfîlK
A II tloclfiir I'ImiiI' Mai ion
Je v^iens v^ous dire un monologue.
Mais au grandissime galop; Le refrain a très peu de vogue.
Et c'est même un petit solo.
Ne craignez pas que je m'étende Sur ce sujet par moi tracé, Ailleurs il faut que je me rende, Et j"suis excessiv' ment pressé.
11 paraît qu'en venant au monde.
(Mes parents me l'ont tout appris)
De mon antichambre profonde
Je voulais sortir à tout prix.
A tel point que, nul ne s'en doute,
Par la fenêtre ayant passé.
Ouvrez, dis-je. ouvrez- moi la route...
Je suis excessiv'ment pressé.
L;»s (Ir \ivr«* «n célibataire, L'n jour je demande la main D'une demoiselle à son père...
Il V consent, ca marchait bien.
J embrasse aussitôt ma future Au papa tout embarrassé X répondis, grâce à la nature :
Je suis excessivement pressé.
Mntre le fromage et la poire
Je plante les invités là :
L'un voulait me forcer à boire,
i> \ w autre me crie : Halte-là !
Pardon, répondis je, ma femme
f Depuis tantôt m'a devancé,
Excusez-moi. . c'est pour madame Je suis excessiv'ment pressé.
Je viens de la quitter à peine :
Donc elle ne m'entendra pas.
Oh ! quelle nuit I oh 1 quelle veine ! Que de trésors et que d'appas î Elle fut bien un peu rebelle, Mais, ce premier moment passé.
Laisse donc, lui dis-je, ma belle.
Je suis excessiv'ment pressé,
N'allez pas lui conter la chose.
Pour toujours elle m'en voudrait ; D'ailleurs, pour défendre ma cause, Je ne lui fais jamais de trait.
Bien le bonsoir, messieurs et dames.
Mon C(jeur n'est pas encore glacé. Et je vole .. éteindre mes flammes., Je suis excessiv'ment pressé !
Les Jeuijes ipariées
(f'jC>) jeunes matiées.
HA.\S
Musique do I'. Marinier.
.\ Madame Clabriclle ("haï. un.
Les jeun's maric's au profil d'ange, A l'air innocent et très doux, Se pavan'nt sur la fleur d'orange En r'iuquant le futur époux.
Pauvres colombes effarées, Les jeunes mariées !
Lorsque paraît Monsieur le Maire, Elis ont des p'tits frissons dans l' dos. Sans trop savoir c' qu'il faudra faire : Ell's dis'nt : » Oui » les 3^eux demi-clos Bah ! ell's n's'ront pas embiUTassées Les jeunes mariées 1
Edition de lu maison Cas, lô, Boulevard de Strasbourg.
Puis, à li-^^lisf. ça les r'muc Ouanci l'époux leur passe l'anneau I. encens les grise et, l'âme émue, MI! s pensent au devoir nouveau.
KH'sont les paupières mouillées !
J.es jeunes mariées!
Minuit! c'est l'heur' de lii retraite j; La maman conseil!' son produit
Etla conduit dans la chambrette Où l'époux la rejoint sans bruit.
Tombez! couronnes effeuillées Des jeunes mariées !
Le lendemain, la min" pâlotte.
Ça baiss' lesj^eux d'vant leur mari :
Ça prend des airs de chat qui plote.
Pendant qu' l'époux fièr'ment sourit.
Ah ! ma cher' c' qu'ell's sont raffinées ! Les jeunes mariées !
Y en a des prud's, y en a des sottes Pour qui V mariag' n'est pas c' qu'il faut
Y en a mèm'qui d'viennent des dé\M)tes Dans l'adoration du très haut ;
Y en a qui n' viv'nt qu'agenouillées!
Des jeunes mariées!
De les marier on se dépèche :
Dans beaucoup d' cas, c'est le plus sur. Lorsqu'ell's ont la fraîcheur d'un' pèche Il s' trouv' parfois que 1' fruit est mur ; Y en a même' qui sont avariées ...
Des jeunes m/iriées !
Lci njônje cxax grapds yei
(La nionie aux cjraiid-) yeux
Musique clo V. M \himi:h.
A ma ucMitillo inicrpi'rtc Miclu'Iiiic
Par un soir d'hiver, sur T bord de la Seine,
J' rencontre un' jeun' mom* qu'avait just' seize ans
Elle était jolie, elT s'app'lait Mad'leine :
Des grands yeux rêveurs, des yeux innocents.
Elle était pâlotte et blanch' comme un cierge
Et grelottait ferm' sous ses oripeaux,
Avec ses ch'veux d'or on eut dit un' vierge.
Comme on en voit d' peints sur les grands vitraux
lie f ni m .
On s'aimait, oh ! c'est rien d' le dire !
On s'aimait, on était heureux ;
E' bonheur, ça t'nait dans un sourire.
Un sourire de ses grands yeux.
A présent, triste sort, j'soupire !
J'ai perdu ma môme aux grands yeux !
Edition de la Maison Cas, 15 Boulevard de Strasbourg.
Mlle ctiiil si bonne cl douce comme un ange. M donnait du bonheur et jamais d'ennuis: Ces môni -l;i c'est chouett , jamais ça s' dérange, Travaillait tout I tenips. les juurs comm" les nuits lit les jours de fêtes et tous les dimanches, Comm' des gens d la haute en habit d' gala. Nous allions gaiement dîner scius les branches. Nous allions l()ut seuls à Saint-Cucufa.
, l // lU'/r.iin .
Maisy adessal'sgens, toutd'mème, en c'bas monde: T; On n'est pas heureux sans fair' des jaloux :
(Juéqu'un ma chipé ma môm' si gironde : V, liir sa envolé vers un autre époux.
Aussi quand, le soir, je rentr dans la piaule ( Où j'ai tant connu I bonheur autrefois.
Jepleur' comme un veau. comme un chatquimiaule
Après sa ptif chatt" qui court sur d'autr's toits.
Au Jicfmin.
L' bonheur en amour, ça pass' comme un rêve : Quand on est heureux, on 1' paie vite après : On sait bien pourtant, qu'un jour faut qu'ça crève. On se r dit tout bas, mais on Icroit jamais.
Avant d' vous quitter à la bonne franquette .1' vous donne un conseil de frangin, le v'ià Si vous voulez prendre un' p'tit' gigolette : (^)u a soit ]3as trop bath. on vous la chip'i'a
. l u /Icfr.i in .
L'aipoar est si bop
L'amour est si bon
Musique de I'. Marinier
A Maclaiiie Andrée GnNKr.
L'autr' soir à la bran', dans V bois de Vincennes, Tout en meprom'nant, jrencontre un tendron
Qu'avait les ch'veux blonds,
Du monde au balcon.
L' cœur plein d'émotion.
J' dis à cett' sirène :
Si j'étais un Koi, vous seriez ma reine. Si j'étais un Koi, mais, pour l'occasion,
J'suis à Pygmalion
Sous-chef de rayon,
J "gagne à c'te fonction
Dix francs par semaine.
Maint'nant, qu'vous s'avez tout' ma position. Voulez-vous m'aimer ? o Mademoiselle !
Vous êtes charmante et je suis garçon ; Si vous le vouliez, je serais fidèle Comme un vieux caniche en toute saison, Voulez-vous m'aimer ? o Mademoiselle !
Edition de la Maison Cas, 15, Boulevard de Strasbourg.
L.t belle, à CCS mots, m* repond d'un' voix claire Cerfs, vos sentiments sont remplis d'attraits:
Si j' les croyais vrais...
J' les accepterais:
Mais, avant j' voLiclr;iis
Consulter ma mère.
Mon ond", m(»ii cousin, ma s<eur. m<m beau-frcre. — .11 ui dis : Mon enfant, vous m'voycz aux r'grets.
S'il faut tant d'apprêts.
Ca f'ra bien des frais
Et nous n'somm's pas près
D'terminer et' affaire.
O beauté ! rendez plus vit' vos arrêts ! Voulez- vous m'aimer? ('> Mademoiselle !... Au bois de Vincenn's j' suis v'nu tout exprès. Si vous refusez, il faudra ma belle.
Aller m enterrer sous de noirs cyprès ! Si vous refusez, ô Mademoiselle!
T/ingénu' m répond, sans frayeur aucune : De m'aimer toujours j'accepte votr' V(eu,
Car j' sens qu' ca m'émeut:
C'était un aveu.
Nos deux àm's, parbleu !
N'en faisaient plus qu'une!
i.e bois était noir, la nuit était brune. Son bras, sous le mien, frissonnait un peu ;
L'amour est un jeu
Qui met V cœur en feu,
Et, dans le ciel bleu,
On voyait la lune Qui semblait dire, en souriant: Corbleu I Aimez-le bien vite, o Mademoiselle !
Quand vous rencontrez l'amour, prenez-le î Je réponds pour lui qu'il sera fidèle Et qu'il vous donn'ra des enfants sous peu ! L'amour est si bon, o Mademoiselle !...
Fleurs de ùiruinité
(lï^leiirs de virginité
Miisiquo d(! Al hkht rKiir.
A iiKuloinoisollc Mar\ W\rrai.
Les fleurs de virginité,
Avec leur taille d'abeille,
Ont tout l'air d'une merveille
Ou d'une divinité.
Avec leur pâleur d'ivoire.
Leur petit jupon de moire,
A la vierge elles font croire... (,_,,^ e.frro'nt''.^s :)
Pleins de grâce et de pureté.
Les fleurs de virginité
S'en vont, paupières mi-closes,
Murmurant tout bas des choses...
Qu'on n'oserait répéter.
Avec leurs grands airs mystiques.
Elles sont si poétiques
Qu'on les prendpourdes reliques. ..(^1^3 mijaurées 7
X ceintur's de chasteté.
Édition Albert Prtii, 11, rue d'Enghien,
— iO(» —
Les 11 L' Il r s de vir^^inilc Oui nOnt que seize uns à peine Ont d'Ia sagess', pas de haine.
Dans I nuror' de leur beauté :
Quand leur ^orye se dessine.
Anxieuses, elles devinent
Que I amour, chose divine, Vi'.i^.^i.mn.i»'* vu 7
Au ciel peut les transporter! !
Les fleurs de virginité 1^ Que jamais amour ninvite.
Trouv'nt qu'ells vieillissent bien vite
Sous le désir convoité !
Elles se disent, en somme.
Que, comme Eve et l' premier homme.
Elis mordraient bien à la pomme ..(,,. . '" ',. . )
» \« )n : ma chère . /
En toute sincérité I
Les fleurs de virginité Pens'nt que cest beau drester sage, Quoiqu'ell's se dis'nt : c'est dommage'. Aux yeux de Ihumanité
Elles fuient toutes tendresses, 'J'(^us soupirs, toutes caresses, Kt leur corps bondit d'ivresse...
Devant la réalité !
r.es Heurs de virginité, D'In vertu cpiittant la rive.
Elles vont à la dérive; A quoi bon l'honnêteté ?
I -eur corps, plus rien ne l'enivre De spasmes leur àmeest ivre Et, ma foi 1 comme il faut vivre.
Elles vendent leur beauté î
P.ir/,' :
I .('S ('iK rxcc
.1 le ciitis, Ivoi
Les Étalons
(fjCô Etalonô
\ imni ;iini .Iii.ks Dksiîois.
Se dandinant avec fierté
Ils v^ont, étalant leur beauté
Avec toute leur majesté
Sans accoutrements ni parures.
Ils n'ont pas besoin d ètr' flanqués
Dans des harnais bien astiqués,
D'être, comm'tant d'autr's, mastiqués ;
Les étalons sont beaux nature !
C'est sans scrupules qu'en plein jour.
Avec tendresse et sans détour, Ils font amoureus'ment la cour Aux bell's juments, ne vous déplaise.
Pas besoin de lit parfumé Pour être heureux, pour bien s'aimer En fait d'boudoir, un champ fumé !
Les étalons sont à leur aise.
- lf>r, _
Ils nous inonlrcnt cnplcir) soleil Des cLiiss s. des jarrets sans pareil.
Tn poitrail au relîet vermeil, l'n torse et des flancs admirables.
Ils n(»nt pas besoin qu'un tailleur Cach* les petits défauts intérieurs.
C'est à poil, dans tout' leur pudeur.
Qu" les étalons sont adorables.
Et c'est en pleine liberté Que nous les voyons enfanter l>eur race dans tout" sa beauté :
Les mœurs ça n'est pas leur affaire.
Ils n'ont pas besoin d" magistrat.
Pas besoin de dot ni d' contrat Pour s'épouser : quand ça leur va, Les étalons n' vont pas chez l'Maire
En un mot ils sont bien heureux.
Ils n'ont jamais d'querelle entre eux : L* divorc' ne les rend pas grincheux.
Le combl' c'est que. garçon ou fille.
En venant au monde est reconnu.
Baptisé sitôt qu'il est v'nu :
C qui fait qu'il n'y a jamais d' cocu Ni do bâtard dans leur famille.
Un cabinet S, V. P.
îa
Vu cabincl S. V. P.
MONOLOGUE
.1 l'ami Wi.v.ww..
Mesdames et Messieurs, de grâce excusez-moi ! Si je viens en intrus... Mais, voyez mon émoi, Lorsque je vous aurai raconté l'aventure Qui vient de m'arriver, eussiez- vous lame dure Comme un vieil usurier au crâne jaunissant, Vous me regarderez d'un (eil compatissant.
vl'aimais et j'aime encor un ange aux blondes tresses!
J'avais rompu depuis avec plusieurs maîtresses.
Voulant me garder pur, avec un soin jaloux,
Pour celle dont bientôt j'allais être l'époux.
Tout marchait à souhait... C'est dans une soirée
Que la première fois je l'avais rencontrée....
Un soir qu'elle valsait, tendre, languissamment :
Aussitôt je pensai : u Voilà certainement
La femme qu'il me faut ». Je suis fou de la danse ;
Je le lui fis comprendre après la contredanse.
Je fais donc ma demande et je suis agréé. Le papa dans un coin me dit : Mon Aglaé »,
— lin _
fCY'tait de ce pn'nom qu'on appelait mon ange)
« Aura cent mille francs. Maintenant qu*r)n échange
Tn doux baiser damour, voyons, est-ce compris ?
r.a noce avait été fixée au samedi Qui suit la Pentecôte. En attendant la fôte. iMa fiancée étant toujours à sa toilette Et moi chez le tailleur, ce fut belle maman Qui dut nous procurer un bel appartement. Mêlas ! Cest de ce fait que naît mon infortune ! Ce matin, pressé par une envie importune, l'n besoin... sur lequel je n'insisterai pas, J'hésitais ne sachant où diriger mes pas, Désirant trouver un de ces chalets intimes Où l'on vous dit après: «Monsieur, c'est dix centimes N'en apercevant pas, je franchis le palier D'une belle maison, je monte l'escalier ; ([ Au second j'aperçois une porte entr'ouveite.
Ah 1 béni soit le ciel, l'antichambre est déserte I J'étais, pour mon bonheur, tout justement tombé Sur un appartement alors inoccupé.
Je m'installe aussitôt et je me mets à faire... D'un excellent repas, ma foi, tout le contraire. Quand j'entends le portier dire très poliment : (( Et les water-closets sont dans l'appartement î Puis, d'une main brutale, il ent'rouve la. porte 1
Ah ! portier de malheur I que le diable t'emporte I
Puisse-t-il pour toujours, favorable à mes vœux, Te traîner en enfer par tes derniers cheveux ! Car celles qui venaient louer ce domicile, Et me surprendre dans un état... difficile Hélas!., trois fois hélas ! Vous l'avez deviné ?.. C'était ma belle-mère avec mon Aglaé I
Petit Pierrot
Tetit "Pictzot
PARAPHRASE DU CLAIR DE LUNE
Musique l*. NLahimkr A mademoiselie Uub.TiE Makimeh.
Au clair de la lune Pierrot, mon ami, Vois mon infortune Je gèle à demi.
Tout blanc que ferais-je ?
J'ai l'air, ça me nuit, D'un homme de neige Marchant dans la nuit.
Mon ombre importune ?
Je reste tout sot.
Au clair de la lune.
Mon ami Pierrot.
Edition de la niciison Ricordi, 15. rue de Lisbonne.
L.i froideur est telle
Croirais-tu ceci ?
Que mon encre gèle VX ma plume aussi.
M;i mie a la tète Tout près du bonnet ; Je veux pour sa fête Mcrire un sonnet.
Sous ton toit qui fume.
Mon ami Pierrot, Prète-m(ji ta plume Pour écrire un mot.
Tout est sombre et terne.
Le vent a soufflé
Ma pauvre lanterne
Au carreau fêlé.
Le froid va m'atteindre
Et, par lui saisi.
Mon c(eur va s'éteindre
Et mourir aussi.
Finir de la sorte,
Mourir pour si peu 1
Ma chandelle est morte.
Je nai plus de feu.
Ta porte est fermée.
Pierrot, réves-tu
De la bien-aimée,
Farouche vertu ?
Je saurai t'apprendre,
S'il en est ainsi,
Maint tour pour la rendre
Tout à ta merci.
Mais le diable emporte
Ton rêve ! parbleu !
Ouvre-moi ta porte
Pour l'amour de Dieu.
stances à Pitou
^'StaiicC') à Pitou
Musique de V. M \iuNiKR-Henry Cas A l'nnii .lulhicn .
Marn'zeir Juli'. si vous vouliez M' faire un' joi" qui sVait pas factice, Vous diriez aux particuliers Chez qui vous êtes en service D'vous donner, ce s'rait délicieux.
Un dimanch', comm' jour de sortie, Sous le prétexte fallacieux D' voir vos parents qui sont très vieux. J'suis sûr qu'ils n'demand'ront pas mieux. Et moi j'aurais 1' cœur si joyeux....
Mam'zeir Julie.
A la porte, j' vous attendrais, Et vous accepteriez, plein' d'aise, Le bras que je vous offrirais, Au nom de tout' l'armée française.
Kdition de la Maison Cas, 15, boulevard de Stiasbourg
Nous n'irions pas voir certain'mcnt \'os parents, ce s'rait d" la folie !
J' vous tiendrais lieu d' papa, d" maman J' vous cajoH'rais paternel l'ment l'A même, au besoin, autrement, Car, voyez- vous, j' vous ami' tell 'ment ! Mam'zeir Julie.
Nous irions au bois d' Viroflay Avec les sous qu' j'économise ; f' Et c' pays-là, pour moi, ce s'rait
T Comm' qui dirait la terr" promise.
Puis, pas à pas, en parcourant La forêt qu'on dit si jolie, Dans tous les bosquets on irait. f Puis dans chacun on se r'pos'rait :
j II n'est, dans ce bois si secret.
Pas un p'tit coin qu'on n' visit'rait Mam'zeir ,Tulie.
Mon cœur amoureux, ingénu.
Sous ma tuniqu' s'échauffe et flambe,
Quand j'aperçois votre cou nu
Ou bien 1' commencement d' votr' jambe.
Si, par un spectacle incomplet, Qui de vous n'est C{u"un' p'tit" partie ; Si, rien cju'en voyant votr" mollet, Je m' mets à bouillir comm' du lait, Vous d'vinez quel serait Teffet Quand j' vous verrais tout au complet.
Mamzeir Julie.
Puis le soir, comm' deux tourtereaux.
Nous r' viendrions dans la nuit brune.
Lesch'mins n'en seraient pas moins beaux Car j' vous réponds qu'y aurait d' la lune. Et puis, au moment des adieux, On s' repos'rait, iàmc ravie:
vl'auraisdes rêves amoureux.
Au moins pour un' semaine ou deux, Grâce à votr' c(eur si généreux.
C'est comm' ça qu'on fait des heureux, Mam'zeir Julie!
Au clair de la lur)e
e //// clair de la Lune
Mu>iqno do IV\ir. Maiunikh.
A Mndam(> A. I'rne.
Bois m\'stcrieux et forêt profonde,
Sous les blonds rayons de la lune blonde,
A quoi rêvez -vous?
Est-ce au renouveau, souffle qui féconde? A quoi rêvez vous sous la lune blonde? — Nous rêvons ! hélas ! aux baisers perdus, A tous les serments jadis entendus Qui s'en vont pleurant parmi la nuit brune Au clair de la lune !
Couples enlacés, amants du m\'stère.
Sous les gais rayons de la lune claire,
A quoi rêvez-vous ?
Est-ce au court trépas de toute chimère ? Couples enlacés sous la lune claire !
Édition de la maison Ricorhi
Nous levons tout bas aux amours sans fin An mol ('tciiK.! 1 Nous rêvons, cnlin.
Aux l^aisors qui font de deux àmcs une A Li clair de la lune 1
Olic 1 matelot au bateau qui penche.
Sous les clairs rayons de la lune blanche,
A quoi rèves-tu ?
Serait ce à la mort sans linceul ni planche ? Matelot perdu sous la lune blanche !
— Je pense à la Vierge aimante aux doux yeux ! A l'étoile d'or qui sourit aux cieux. Au Christ implorant pour nous sur la dune, Au clair de la lune 1
Errant chemineau, sans logis ni harde, Sous les froids ra\'ons de lune blafarde,
A quoi réves-tu ?
Est-ce à l'àtre chaud de quelque mansarde? Errant chemineau sans logis ni harde 1 — vie rêve aux chemins profonds dans la nuit; De même qu'hier je chante aujourd'hui Et ma main bénit le ciel sans rancune Au clair de la lune 1
Soldat expirant qui déjà ne bouge Aux sanglants rayons de la lune rouge,
A quoi rèves-tu?
Maudis-tu la guerre, effroyable gouge ?
Où blasphèmes-tu sous la lune rouge?
— Je rêve à ma mie aux si doux appas, A ma mère aussi qui m'attend là bas, A mon vieux clocher qui chante à la brune Au clair de la lune !
Grand'père
^tand'pete
A mon ami. J. ,1. HousbEAU'
Elle dort pour toujours la jeune communicmte : Le grand'père abattu sanglote et se lamente
En la couvrant de fleurs....
Deux cierges lentement jettent leurs lueurs pâles Sur ce groupe de deuil ; on dirait deux opales
Aux troublantes lueurs. . . .
La pauvre enfant ! douze ans 1 l'âge où s'ouvre la vie 1 Où l'on voit l'avenir prochain avec envie,
Mille projets au cœur. . . .
Et mourir, brusquement, par une loi fatale Qui ne pardonne pas ! destinée infernale
Dont nul ne sort vainqueur î
Le bon vieux l'adorait, c'était là sa richesse; Par son rire argentin, soutenant sa vieillesse,
Elle lui rappelait Une fille emportée un matin de novembre. Dans ce même local, dans cette même chambre
Et tout bas, il pleurait. . . .
( )h : mon Dieu î disait-il, pour eu que je dois vivre, Il ialliiit me frapper I pourrai-je lui survivre?
(Jiie faire maintenant ?
Vous me la reprenez, c'est pour en faire un ange: Par elle je vivais d'un bonheur sans mélanf^e.
Et tout rentre au néant !
Et, rigide dans ses blancs et superbes voiles
Les grands yeux de l'enfant, semblables aux ét(jiles.
Regardaient iixement....
Et de voir la douleur du vieux, une tristesse \'ous étreignait le C(eur comme une âpre caresse
Devant ce corps d'enfant !
Petits ct)agrips
et grandes peipes
"Petits chagtius cl gianOes peines
Musique do V . Mariiiifr et II. Cas.
.1 .Mudcinoiaelle (J.vumi-i.i.i'; L'a \ ai.
Tu m'as dit hier franchement :
Je crois bien nos amours finies ; Avant le temps des avanies, Séparons-nous bien gentiment ; Surtout pas de cris ni de larmes, Ajoutas-tu : songe plutôt Que l'avenir pour toi bientôt Trouvera d'autres charmes.
Ne pleure pas, Car, ici-bas.
Les petits chagrins et les grandes peines S'envolent vite, défunts, En vagues parfums ; Quand tu songeras aux amours lointaines, Tu te diras un jour^ Suzon, Que j'avais raison.
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Je te répondrai sans émoi :
C'est ton v<LU. soit je m'y conforme : J'ai pleuré, c'était pour la forme :
Au fond, je pensais comme toi.
Qui sait si mon ctjuur, en sourdine. Pour se consoler n'avait pas Cherché d'autres C(eurs ici-bas?
Mais quoi ! ça te chagrine ; Pardonne-moi Et souviens-toi...
Les petits chagrins et les grandes peines S'envolent bien vite, défunts.
En vagues parfums ; Quand tu songeras aux amours lointaines. Tu te diras : certes Suzon Avaii bien raison.
Tu m'en veux :* pourtant notre amour Etait mort à ta fantaisie :
Tu comptais sans la jalousie Qui rév^eille les C(eurs un jour.
Mais ta lèvre cherche ma lèvre Et tu viens, tout bas. me prier De pardonner et d'oublier Cette cruelle fièvre.
Viens effacer, Dans un baiser !
Les petits chagrins et les grandes peines S'envolent bien vite, défunts, En vagues parfums :
Et, sans plus songer aux amours prochaines, Forçons nos deux cœurs, sans détours' A s'aimer toujours !
leiix
\tii
ij
Ll\) Vieux
A mon uiiii AiMi: Hiii i; u
Ils s'en vont, en courbant l'cchino, En dos mouvments las do machino^, Avec un regret dans les \'eux^
Les vieux.
Chancelants, l'àmo inassouvie, Voulant s'accrocher à la vie, De notre jeunesse envieux,
Les vieux.
Ils aiment assez, après boire, Vous raconter la doue' histoire De leurs exploits trist's ou joj^oux.
Les vieux.
Le cceur rajeuni, tout en fête, Ils disent, en branlant la tête :
De notre temps on s'aimait mieux..
Pauvr' vieux !
Us sont personnels, égoïstes,
l*()iir les jeun's toujours moralistes ;
Lî» vie nest pas drôle avec eux,
Les vic-ux.
Parfois, timid's sans espérances, Aux petits lih's font des avances, De leurs forces présomptueux.
Les vieux !
Jadis, au temps de leur jeunesse, Jls lur'nt avec quelque maîtresse, Le livre cher aux amoureux,
Les vieux.
Aujourd'hui, ridés comm' des pommes, Ils vantnt leurs forces de jeun's homriies, Avec des airs malicieux.
Les vieux '
Cousus d'or ou pauvr's à besace,
Ils ont occupé cette place
Qu'on leur désigna sous les cieux,
Les vieux.
Gueux ou héros ils ont, sur terre.
Lu leur part d'humaine misère Qui met de l'ombre au fond desv'eux.
Les vieux !
Apres une existenc' remplie Ils ])artnt et vite on les oublie.
Soyons du moins respectueux Aux vieux.
CIktissoiis les bicii tous (juand nicmc Ils louchent à l'heure suprême :
'[\)\jLS leurs re«;ards sont des adieux ; Pauvrs vieux î
Ur) caprice de Pierrette
%)n cap ci ce de Pie t telle
Musique de I'. MAKrMKiî.
A M.icloinoiscllc .lonnnolto HiÉrKM.
Pierrot suivi d'une Pierrette.
Se promenait à A"irolla3\ Semblant mûrir quelque amourette, Car c'est de près qu'il lui parlait.
Pour avoir ton coeur, ma jolie, Oh î que ne donnerais-je pas !
Veux-tu mon or ou ma folie ?
Demande ce que tu voudras.
Mais Pierrette lui dit tout bas, Fixant un point dans la nuit brune
Je voudrais la lune :
Elle brille et je la veux, Pour la mettre sur mes cheveux.
Je voudrais la lune,
H me faut la lune.
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\'niis voiliez l.i lim<-. 111 ;i chérc ('Miiiinc bijou ■' m.'jis s(»n^ez-voiis A Cl' que dcvienHiM l.t terre Si nous gardons i;i Uni' pour nous ?
Les nuits seront toutes moroses :
Ce ne sera qu'ombre partout.
Puis, la pire de toutes choses, Je risque d'y casser mon cou.
Pierrette ne dit rien du tout Et Pierrot reprit sans rancune :
Vous voulez la lune, Si vous la voulez, eh bien !
;) vie vous la donnerai pour rien.
Vous voulez la lune.
; Vous aurez la lune.
, ,, Tout ioveux. dans le ciel sans voiles.
Notre pierrot s'en fut chercher La Urne parmi les étoiles En escaladant un clocher.
Soigneusement il la décroche.
Pour ne pas ternir son éclat...
Sortant la lune de sa poche.
Au retour il dit : « La voilà ! »
Mais Pierrette dit : ■• Oh ! là ! là ! »
- ir)i —
En riant, sans tendresse aucune.
C'est donc ça la lune ?
J'ia croj^ais plus belT que ça !
Monsieur Pierrot remportez-la ;
C'est donc ça la lune ?
Remportez la lune!
Voilà comment, nous dit l'histoire, La plus grande éclipse arriva Qui boul' versa l'observatoire.
On n'avait pas prévu cell' là !
Depuis la lune est à sa place Planant dans le beau firmament Où son (euvre est plus efficace Que sur la terre évidemment.
De l'aventure facil'ment Je tire un conseil pour plus d'une :
Regardez la lune
Mais n' fait's pas comm' les enfants ; N' cherchez pas à voir c' c{u'y a d'dans.
Regardez la lune,
Sans d'mander la lune.
Les Idylles
Les iJvllcs
llommaticà monsieur clo l'rabaclcilo marquis c\o Armiru.
A vingt ans, tout est rose et beau :
On est léger, on a des ailes :
On croit aux amours éternelles, A l'Idéal toujours nouveau.
Et nous effeuillons de la vie Le grand livre de nos destins, N'y voyant que des lendemains Auxquels le bonheur nous convie.
Rcfra in .
Nous ne croyons plus qu'à l'amour Dont on ignore la souffrance, Et c'est ainsi que, chaque jour, La première Idylle commence.
Elle ne nous aima qu'un jour.
Sans soucis des peines de l'âme.
Car ce qu'on prit pour une flamme N'était qu'un feu follet d'amour.
< )n lu' croit plus mu itkjI : • je l'aime ! •• là I oFi reconnîiît son erreur.
Mais il est trop lard, la d<»uleiir Ailièvr son (iii\ r<' cjuand même î
II
Alors on son«^e qu'à trente ans Dcjù commence la souffrance Et que pai' un triste printemps Le seconde Ici vile commence
<ir
Depuis longtemps il a neigé Sur notre tête chancelante. Hélets ! brisés p;ir la tourmente Dun passé par trop imagé.
Nous descendons le triste fleuve De la vie et de nos vieux ans ; Heureux que la tombe et les temps Enfin nous fassent lame neuve !
liefruin.
Alors on ne croit plus qu'à Dieu Dont l'amour nous rend l'espérance Et, quand vient le suprême adieu.
La plus belle Tdylle commence !
Chanson sans musique
^€hafh)on ôaih:> musique
\ Madnnic .Icannc Dit
Au détour du chemin vTe vis une fillette Qui cueillait la noisette.
Alors, tendant la main, Je lui dis : ma mignonne, La noix, est-elle bonne Au détour du chemin ?
Monsieur! Voyez vous-même.
Et, prenant une noix Entre ses petits doigts D'une finesse extrême, En un geste engageant, Elle dit : « Jugez-en, Monsieur, voyez vous-même ! •>
Du bout de ses doigts roses
Elle tenait la noix ;
Au milieu du grand bois
Je songeais à des choses. . . .
F.t, depuis ce moment.
J'aime ce fruit charmant.
Cueilli par des doigts roses !
Aclien côte bretonije
it.'
<îf
e/JOicii côlc htclojinc
L1';(.ENDK
Musique de l-linilc Hhssii'.kk,
Un beau jour d'automne, Jean, le blond marin, Fiancé d'Yvonne, Partait un matin ; Il s'embarque Et sa barque Glisse au gré du vent î . . .
Le flot brille Et scintille Sous un ciel d'argent I . . .
Pour calmer l'amante, Le fier matelot, En s'éloignant, chante :
Ma mie à bientôt 1
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^ xoiin', sur la grève, Dans im l«»ng san^^lot.
Murinure sans trêve :
Jcan-I^icrrc à bientôt
Mais le ciel se voile ; Du frêle bateau Disparait la voile.
Adieu matelot!
Le ciel gronde (,'ar, sur Tonde, Xoir est l'horizon :
Et. stridente, La mer chante Sa triste chanson.
Et, par la tempête.
Quand mugit le Ilot, L'ouragan répète :
Pauvre matelot !
Y von ne . t re m b i a u te .
Murmure, tout bas.
D'une voix touchante Courage, mon gars !
Mais le ciel s'éclaire Et gaîment au port On attend Jean-Pierre.
Hélas 1 triste sort î
Pauvre Yvonne,
Ma mignonne, Eclate en sanglots !
Ta jeunesse.
Oh 1 tristesse Houle au fond des eaux Mais la liancée, Folle de douleur, Sitôt s'est lancée Dans le flot moqueur î
Quand le ciel rayonne Depuis dit l'écho :
Adieu cof Bretonne, Jean-Pierre à bientôt !
Le dîper de Pierrette
Le dincr de Picrrclle
Miisiciui> de l'aiil Mmmnikk.
.1 M.i IciiKtiscllc l.iicicnno Hiciikk.
Pierrot s'en allait au marché Pour y faire plus d'une emplette, Car le drôle avait invité A dîner la gente Pierrette.
— Combien, ce joli pigeon-là?
— C'est cinq sous, reprit la marchande.
— Cinq sous, ma détresse est bien grande. Enfin, vos cinq sous, les voilà 1
C'est pour ma gentille Pierrette, Képétait-il, et, Thumeur guillerette.
Dans la halle, à tous petits pas, II allait, son panier sous 1' bras, Mn se disant lier de lui-même :
()n n' r'garde à rien cjuand on aime.
\a puis, chez I' mMrch;ind d* vin du coin Poiii' ])\r]] Mrroscr sn volaille, 1 1 s'en lui (jiK-iir (lu bon vin lire diinc vieille futaille.
— Combien celte bouteille-là ?
— Cest cinq sous, reprit le bonhomme
— Cinq sous, c'est une forte somme....
Enfin, vos cinq sous, les voilai
C'est pour ma gentille Pierrette.
Répétait il, et. l'humeur guillerette. Dans la halle, à tous petit pas Il allait sa bouteill' sous 1' bras.
En se disant, fier de lui-même :
On n' r'garde à rien cjuand on aime.
La boutique d'un pâtissier Fut enfin le term' de sa course.
Mais il s'aperçut qu' pour payer Il n'avait plus rien dans sa bourse.
— C'est cinq sous ce beau gàteau-là !
Acceptez, madam' la marchande.
Malgré qu' la froidur' soit bien grande, Mon manteau pour vous payer d' ça !
C'est pour ma gentille Pierrette, Répétait-il et, l'humeur guillerette, Grelottant mais n' se plaignant pas, Il allait, son gâteau sous 1' bras, Se répétant, fier de lui même :
On n' souffre de rien quand on aime.
De retour notre Pierrot mit Le couvert sur la nappe nette, Mais c'est en vain qu'il attendit Ce soir-là la folle Pierrette.
Notre Pierrot se désolait, Amoureux à la triste mine.
Se disant, l'âme bien chagrine, Devant son rôti qui brûlait :
Adieu, ma petite Pierrette !
Adieu pigeon, le plaisir, l'amourette.
Mon manteau que je n'aurai plus !
Adieu tous mes rêves perdus !
Il faut en convenir quand même....
Qu'on souffre parfois quand on aime !
AOec lui
ftaît
r^^i'ec lui
A Vvotte Gl'ii.heht.
Toi, la fauvette des bois, A la fraîcheur du parterre, Ange venu de Cylhère En croupe sur un hautbois ; Toi, la fauvette des bois, Pourquoi ta pâleur de cierge?
As-tu vu l'amour, o vierge ?
J'ons tout simplement, la nuit, Dormi sur Therbe, un doux lit, Avec lui.
Toi dont la fraise des seins Rendrait jalouse les roses, Seins d'ivoire, aux pointes roses, Qui damneraient plusieurs saints
Toi dont la fraise» des seins (ionflc cl mûrit comme pomme.
As-tu \ Il ijiicUjuc jeune homme ?
— .lu n'iii vu (ju' mon ptit cousin Dont j" partagions 1' traversin
A vrc lui.
Toi dont le ventre mignon Possédait la petitesse D'une taille de Duchesse Va du pied de Cendrillon ; Toi dont le ventre mignon Est à l'état de grossesse.
As-tu perdu la jeunesse?
-- Je m' souvnions qu'avec François J'ons perdu. . . mon ... dé dans 1' bois Avec lui.
Toi dont le petit jupon Cachait si bien ta cheville.
Aurais-tu. sous la charmille.
Ou bien dans quelque buisson.
Soulevé petit jupon Cachant le trésor suprême ?
L'as-tu soulevé toi même ?
— Non î l'autr' fois, avec Henri, J" Ion soulvé pour mieux couri
Avec lui.
Excusant la Jeanncton De n'en connaîtr" davantage, Le vieux curé du vdiage Lui donna l'absolution, Excusant la Jeanneton.
Hien, s'écria la drôlcsse, J' n'aurai qu'à v'nir à confesse I — Dès c* soir, ça j' vous 1' dis, J' vons r'commencer à dormi Avec lui.
Pierrot c;alant
^Picitol Ljalaut
Musi(|iic de 11. Hcrjrer A Madame l'y\ii F.i 1 1-. Daim Y
C'était un soir de réveillon ; Dans la nuit il passait des ombres.
Lentement un gai carillon Résonnait sur les routes sombres.
Pierrot s'en allait doucement.
Songeant aux bonnes victuailles, Quant il vit un minois charmant Se glisser le long des murailles.
liefni in .
Madame, c'est ce soir Noël, Et nous soupons en tète à tête.
Sur la terre aussi bien qu'au ciel , Pour tous c'est une grande fête.
Arlequin est bien peu galant; Voyons ne faites pas la mine, Je suis votre plus doux amant.
Madame Colombinc.
Tiens ! c'est Pierrot, le ^ros malin î Vite fais-moi faire bombance:
Mon c<eur est rempli de chagrin.
Mon àme de désespérance î l^artons, la lune sur les toits Fait sa ronde, et partout la neige Couvre la ville aux mille voix D'un duvet venu de Norvège.
.1 II Ucfra I n .
Pierrot commanda le festin.
Et, quand sa conquête fut grise, 11 voulut ainsi qu'Arlequin, La traiter en ville conquise.
Mais la mignonne, en s'esquivant.
Repoussa le pierrot pompette Qui s'endormit en fredonnant Son gai refrain sur la banquette.
A u Hefra in
Vers les quatre heures du matin, Pierrot s'éveilla sous la lune Qui souriait, d'un air mutin, Peut-être de son infortune.
Dormons, dit-il, dans un hoquet, Je crois que In lune se farde.
Je vais terminer mon banquet Baigné de sa lueur blafarde I
Paris la nuit
/fry}^t^^%/%^^'*'<-
"J^nis la nu il
CROQUIS PARISIKNT
Minuit I l'heur' du crime' L'affreux rôdeur trime Et r passant s'escrime Contre son couteau.
Son cri qu' l'air emporte Trouv' sous une porte L'agent, « Dieu 1 quell' sorte !
Encore un poivrot I >>
Sur la chaussée, Jamb' bien chaussée Et rehaussée
D'un joli bas noir ; Puis un' sirène Va, vient, s' promène, Prend 1' passant, 1' mène
Dans un assommoir.
— IKH -
à-bas, une brune
Sous le clair de lune, Et sans peur aucune, I^e cceur anxieux.
Près de la Mad leine Raconte sa peine, Het'nant son haleine, A son amoureux.
Le noctambule Lui. déambule En somnambule
Par le grand Paris, A\'ant la frousse De ceux de la rousse :
Ah ! mine' de scousse . ..
S'il allait ètr' pris !....,
Comme un ours de Berne, Portant sa lanterne, L'chiftonnier paterne Jou" de son crochet Et tous dans sa hotte Que son dos cahote S'en vont cote à côte Fleurs, rubans, hochet I
A la Roquette, Quéqu' fois un' tète Par la lunette
l'ombe sous l'acier
Et, dans la foule, Comme une houle.
Vaguement roule
1/ nom du supplicié...
Les soupeurs pompettes Adorant les fêtes Quitt'nt leurs gigolettes, Déjà le jour luit.
La ville s'éveille, La rue est vermeille, La vi' r'prend pareille.
Ce soir il fra nuit !
Triolets du cœur »
Ztioletd Ou cœiit
A Maclamc Ht)ve Dkkoy
Pour vous mon c(L'ur a composé Ces triolets d'amour. Madame, Que me dicta tout bas mon àme.
Quand on aime on peut tout oser.
Pour vous mon C(eur a composé Ces triolets d'amour, Madame.
J'ai pris la plume d'un oiseau Et jDuis une feuille de lierre Pour vous écrire, mot à mot L'aveu de mon cceur bien sincère ; J'ai pris la plume d'un oiseau, Et puis une feuille de lierre.
( )r. nos deux c<Lurs s'étanl compris, il .ulviiii cjiK- nous nous îiimàmes ; Ce fut |)oiir nous bien douces flammes Tellement nous étions épris ....
Or, nos deux c<eurs s'étant compris.
Il advint que nous nous aimâmes!
Depuis sur du papier rosé Je vous écris, ma chère amante.
Des vers à la phrase enivrante (Jue je souligne d'un baiser :
Depuis, sur du papier rosé.
Je vous écris, ma chère amante. ...
Dans un mois nous allons fêter De notre amour l'anniversaire ; N'est ce pas le bonheur, ma chère.
Dans toute sa réalité?
Dans un mois nous allons fêter De notre amour l'anniversaire :
Ce cjui fait que je vous écris.
Chère, sur du papier vert tendre.
L'Espérance me fait comprendre Oh • combien nous sommes unis.
Ce qui fait que je vous écris Chère, sur du papier vert tendre.
Hélas ! J'avais compté tout soûl Dans mon ardeur prétentieuse ; Hier, belle capricieuse, J'ai mis mon C(eurdans son linceul !
Hélas I J'avais compté tout seul Dans mon ardeur prétentieuse !
Aujourd'hui, sur du papier noir, J'écris cette dernière lettre ; Puisse le temps vous la remettre
Et vous dire mon désespoir
Aujourd'hui, sur du papier noir, J'écris cette dernière lettre !
Questions S à la lune '
^yi^f^tr^t^s.
Oiicslion-) à la Lune
.\ i)U)n ami l,i i,ii.N (J\i rn;K.
Rép(3nds, la FAinc, je suis seul Comme un pauvre chien sur la terre Pour lot j'eus toujours la misère Et pourtant je suis ton filleul ; Je n'ai jamais connu mon père.
Etait-ce un duc? un prolétaire ?
Verrai-je mes derniers moments Sans baiser^ sans caresse aucune.
Et sans connaître mes parents ?
Réponds, la Lune.
Réponds, la Lune, sans amour. Quand on a ])our soi la jeunesse Et le cœur rempli de tendresse.
Peut-on exister seul un jour?
Hier. |".ii bu'n vu Madeleine Avec Lucas courir la plauic :
Ils se serraient bien tendrement, .le veux une blonde, une brune A lin dapaiserjmon tourment?
Réponds, la [.une.
Réponds, la Lune, quand j'ai faim Et que j'accorde ma mandore Pour ceux qui, «j^onflés de pléthore, Me jettent un morceau de pain :
Faut^il donc refouler ma haine Et, restant toujours h la chaîne.
Attendre le grand jour prochain Où nul n'ayant plus dcfortune Forcément sera plus humain ?
Réponds, la Lune.
Réponds, la Lune, sans logis,
Que dois-je faire en la grand' ville ?
Aller reposer à l'asile,
La nuit, au milieu des maudits I
Mon lit est celui de la seine Qui coule tranciuille et sereine ; Là, quelque soir de désespoir, J'entrerai seul dans la nuit brune. Tu me guideras du ciel noir ?
Réponds, la Lune.
Désir fou
:Dcut fou
Musique de A. de l'iMljadt-llo.
\ Madame Iv\i \i \ Cai.vk.
Oui c'est un désir fou ! j'aime te voir pleurer ; J'aime de tes grands j^eux voir tomber une larme ; Voilà pourquoi, souvent, sans cause, je t'alarme De mes soupçons jaloux dont j'ai l'air apeuré.
Oui c'est un désir fou ! j'aime te voir pleurer ; Cartesyeuxsontalors moins menteursetplus sombres Et, là, je ne crains plus de mes rêves les ombres. Quand tes yeux sont voilés, tu ne peux me leurrer.
Oui c'est un désir fou ! j'aime te voir pleurer : 'l'es larmes sont pour moi le roc inaccessible, La huitième merveille et la chose incessible Qu'on ne touche jamais, qu'on ne peut effleurer ... Ma chère c'est pourcj[uoi je te fais tant pleurer.
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Les Cocljons
(AtM Cochoih)
.\ Mndiimc Ma i iiii.fiR fioMi:/.
Avec leur queue en tir' bouchc^n.
Leurs yeux cochons,
Et polissons, Leur rob' de soi', leur grouin rose Toujours fourré dans quelque chose Autr' que la verveine et la rose, 11 faut en conv'nir vovez-vous
Que bien souvent.
Certainement, Les cochons sont moins cochons qu' nous.
Lorsque, sur le fumier vautrés,.
Ils sont gavés,
A rchi- ventres.
Etalant au soleil leur graisse.
Leur lard à point et leur paresse, Ils ont encor' plus de noblesse
Onr bien des gens quand ils sfmt saouls î
Oui })ien scjuvcnt.
Certainement, Les cochons sont moins cochons qu' nous !
"frr
Honnètement ça port" son nom:
Monsieur cochon.
Et sans façon.
Il est très fier qu'ainsi l'on l'nomme Ht s'rait bien supérieur à l'homme:
Quoique n'étant qu'un' béte en somme.
Ils aim'nt ce nom qui leur est doux.
Et s' dis'nt souvent.
Certainement, Qu' les cochons sont moins béts que nous I
Ça n' se cach' pas pour fair" le mal ;
Ça y est égal
A c't'animal :
Ça n'connaît que la chos' nature, Ça n'a pas de désinvolture Ni de défauts outre mesure
Ainsi qu'en ont certains époux.
C" qui fnit qu' souvent,
Très certain ment.
Les cochons sont moins cochons qu' nous !
On les admir' quand ils d'vienn'nt vieux :
Sont pas envieux,
Et font bien mieux :
Loin d'ètr' gâteux ils r'ièv'nt la tête ; Ils ont, comm' t5tant jeun's. c'est chouette, Le grouin ros\ la Cjueue en trompette:
Cochon après, cochon avant.
Ils ne pens'nt pas,
Comm" nous, hélas !
Qu'on d'vient cochon en vieillissant.
SouOenance
'Sou^'cinjjicc
.Musi(|iic tic I». .MAKSAt,.
A nn)n ami I\\fi. .M.\i;iNii'.iî
Le croiriez-vous bien ? Manon ma commère, A chaque printemps, vrai, c'est insensé ! Je pense aux vieux temps, ivresse éphémère, Et mon C(eur sourit encore au passé.
\\)iis aviez quinze ans. moi, seize peut-être ; Aux premiers rayons j'allais, ingénu, En chantant gaîment sous votre fenêtre Pour vous annoncer le soleil venu.
Oui^ Manon, c'est moi qui frappe à ta porte, Car le doux printemps t'attend pour fleurir. Comment pouvez-vous dormir de la sorte ? Il ferait si bon dans les bois courir.
Et plus tard encor, o douce élégie, Chaque renouveau fleuri sous les cieux Mettait, je ne sais parcj[uelle magie, Des paillettes d'or au fond de vos yeux.
— 'JHi —
Nos deux c«L'ijrs émus, inconcicnls d otrc, Hessentaicnt pourtant I éternel aveu l'A, chaque matin, sous votre fenêtre, .1 iillais vous chanter en trembhmt un peu :
<)ui Manon, c'est moi qui frappe à ta porte; I.e soleil sans toi ne veut se lever.
Comment pouvez-vous dormir de la sorte ? Il forait si bon à l'ombre rêver I
Mais quand le temps vint dissiper vos doutes
Et nous révéler nos douces amours,
Nous avions déjà séparé nos routes
Et nos deux chemins s'écartaient toujours.
Oh î combien de coeurs bien faits pour s'entendre
S'en vont, isolés, du sentier tracé,
Et se rejoindront trop tard pour reprendre
Le rêve divin jadis commencé !
Les printemps sont loin, la jeunesse est morte : Le soleil joyeux luit peut-être aux cieux. Mais je n'irai plus frapper à ta porte. . . . Dormez bien, Manon, nos cœurs sont trop vieux !
Folie d'amour
(^olie d'amour
A mon :tnii \'il.l i-:
Allons, Jacques, à ta santé!
D'un seul trait vide-moi ce verre Et quitte un peu cet air sévère Qui fait du tort à ta beauté.
Comment, toi, le coq du village Qui réveillais tous les vallons Par tes rires et tes chansons, Chaq' jour t'es chagrin davantage?
Allons morbleu 1 Vite un coup d'bleu !
Befra in .
Laissez-moi pleurer dans mon verre Car j'ai dans l'àme un gros chagrin !
Non, l'oubli n'est pas dans le vin.
Ma Jeannette dort sous la pierre ...
Laissez-moi pleurer dans mon verre
Vous la connaissiez ma Jcann Ion, Ma Jeann'ton au si doux visage?
C'était la plus belle du village.
Va y devais lui donner mon nom.
Sans doute l'bon Dieu manquait dange Pour qu'il l'appell' si jeune aux cicux : Il aurait pu nous prendr* tous deux.
Ah ! la douleur, vrai ! ça vous change.
J'veux rire, hélas î
Hcn. je n' peux pas.
liefruin .
P't'ètr" bon qu'auj(^urd'hui, sur mes g'noux
J'f rais sauter un' belT ptit' fille
Qui m* rappellerait la charmille
Témoin d' notr' premier rendez-vous !
Le soir, au son àe\^ musette.
En regardant danser les gars,
p]lle m'aurait fait de ses bras
Un beau collier, ma blond' Jeannette,
En me disant :
Embrass' l'enfant.
Befra in .
Ainsi Jacques, le pauvre fou, Aux gars du village, après boire, En pleurant, racontait l'histoire De Jeannett* l'ingrate aux yeux doux^ Qui, laissant la robe de bure, Vendit ses charmes et son C(L'ur....
Hélas ! à quelque grand seigneur Qui la fit devenir parjure.
Jacc[u*s, en pleurant,
Redit ce chant.
La polkette des Pierrots a
J-jG polkcllc des 'P ici rois
Music|iu' de I Ii:nmy Cas, A Macicinoisclle A. MiuuiKS.
Quand vient le temps du carnaval
Les pierrots morts, blancs comme neige,
Vers minuit donnent un grand bal
Dans un décor froid de Norvège.
On n'y croise pas Arlequin
Tournant autour de Colombine ;
Il serait chassé ce faquin....
C'est le Sabbat de la farine.
Befrn iii
Se moquant du froid et du vent Formant une longue avalanche, Les pierrots riant ou pleurant Tressautent sous la lune blanche.
Kdition de la Maison Cas, 15, boulevard de Strasbourg.
S« tenant le bras, deux par deux.
Ils s'en vont, rallure discrète.
Se conter, pauvres amoureux.
Les trahisons d'une pierrette :
Parfois on les voit frissonner.
Est-ce la peur. le froid, la bise ?
Non, c'est qu'ils voudraient pardonner A l'infidèle Cvdalise.
An lU'frnin.
Plus loin, un Gille de AVatteau Raconte, en regardant la lune.
Qu'à Trianon, dans un bateau.
Sur le lac. une belle brune.
Un soir, lui déchira le cœur En lui préférant, la coquette !
Un cavalier à lair vainqueur.
Un manant, un rastn\ un trompette.
Au Ri'fr/mi.
Puis, sitôt qu'apparaît le jour, TIs filent comme des fantômes Kappelés par un sourd tambour Dans l'espace, ces blancs atomes.
Ils se reverront Tan prochain, A leur rendez-vous tous fidèles, Pour se rappeler le chagrin Que leur causa l'amour des belles.
Rcfrn in
Se moquant du froid et du vent.
Formant une longue avalanche, Les pierrots, riant ou pleurant, Vont dormir dans la lune blanche.
Fleur d'atelier
llciii î)\ilcUct
Ça vous a des yeux polissons,
Un' taiir de guèp', des r'gards fripons ;
A quinze ans, ça vous r'trousse sa cotte
En farigotte.
Ça n' saura jamais son mJtier Car c'est 1' fruit vert quaim* le rentier .. Fleur d'atelier !
Dès c[u'elles auront dix-huit ans.
Elles lâcheront leurs parents ; C'est bien embêtant la famille,
Pour un' jeun" fille I Faudrait toute sa vi' rester Sans broncher ni sans sourciller...
Fleur d'atelier î
Pour eir ÇH sVîiit un vr;ii rriMlhcur : Kl le fera comm* sa grand'sctur Qu'est aujourd'hui un' grand' cocote
De très haut' cote I Or, en attendant 1' vieux rentier.
Ça fait r capric' d'un ouvrier ..
Fleur d'atelier !
Puis L'ir ne rentr' pas un beau soir ! De sa mère ça fait 1' désespoir; VXX s'en moque, elle est entret'nue.
T. a petit* grue !
A quoi qu' ça sert de travailler Puisqu'elle est chaqu* soir à Bullier...
Fleur d'atelier !
C'est poitrinaire à vingt-cinq ans.
Vieille à l'auror* de son printemps :
Faut constamment qu'ell" se maquille
En jeune fille I Par instant ça s* met à r'gretter Hélas ! de n' pas être resté....
Fleur d'atelier !
VA
C'est use même avant trente ans Et ça pass' la moitié d" son temps A l'hôpital ou Saint-Lazare.
Quand ça décarre, Ça voudrait pouvoir travailler.
Mais ça n* connaît plus son métier
D' fleur d'atelier !
Bientôt, ça n'est plus bon à rien , Ça s'énivr" pour tuer !" chagrin.
Et ça s'en va la pauvr' vieillotte
Portant la hotte î Puis ça crève sur du fumier En proférant c' blasphèm' dernier.
Fleur d'atelier !
Ces darpes
^eô Oc7incô
Musique de Alberl Ciumai.iiI.
Dès qu'en puisance de mari
Elles sont ces dames, tout change ;
Ce n'est pas l'amour sans mélange,
Le doux et charmant petit ange,
L'objet aimé, l'être chéri ;
Au lieu d'être douc's, poétiques,
Ell's deviennent teign's et sceptiques ;
Dit's leur qu'ell's sont anti-pudiques,
Ell's vous répond'nt : monsieur, j' m'en fous î
Ces dam's sont charmant's avec nous.
Ell's avaient des épanchements Si purs, si doux, étant novices, Qu'ell's buvaient à tous les calices L'amour aux enivrants délices En de vierges attouchements ;
Edition do la maison (JiUM.\Lni,4o, boulevard de Strasbourj^^
M.'iru' s (Ils s(jiil froid's comme un" douche : Il II iiuincju rait plusqu* çà qu'unies louche! I\M s éclat raient comme une cartouche lui vous traitant d'vieux ramolli.
Ces dam's ador ni tant leur mari !
l'élis se donnaient touts âme et c<eur Dans les premiers temps d" leur mariage. Étaient l'ang' gardien du ménage :
Comm' l'oiseau se plaisaient en cage Et d' l'adultère avaient horreur :
Maint'nant ell's sont lass's d'ètr' honnêtes ; Elles n'en font plus qu'à leurs tètes, Prétend'nt que les homm's. ces bonn's bêtes. Ont bien d' la chanc' d'être cocus.
Ces dames ont tant de vertus.
Elles rêvaient des jours bien doux.
Heureus's en leurs candeurs charnelles, Croj'aient aux extas's immortelles, Aux fidélités éternelles Et n' sortaient pas sans leur époux ;
Mais Jassé's d' se conduire en sainte, Au moindre mot, la moindre plainte, EU's vous dis'nt à l'heur' de l'absinthe J' vais fair' ma parti' d'écarté.
Ces dam's ont tell'ment d' chasteté.
EU's n'avaient aucune ambition, N'aimaient qu' la cuisin', la couture, Que c'était douce sinécure Qui les rendait plein's d'attention ; Maint'nant philosoph's comm' Socrate, EU's veul'nt ètr' méd'cin, diplomate, Prétendant qu' l'homme est un cul d' jatte Qu'a les foi's blancs et qu'a trop le trac ! Ces dam's ont vraiment d' l'estomac.
Les iporpljinonjapes
Z6^) motphiiiomaiieù
A la morphine chaque jour, Elles se piqu'nt avec amour Chaqu' parti' du corps tour à tour, En vicieuses courtisanes ; Dans cette infernale hqueur Elles croient trouver le bonheur Que lamour fait naître en le cct'ur, Les morphinomanes.
Les yeux profondément cernés, Hagards, vitrés et consternés, Les traits tirés, bleuis, fanés.
Des regards mornes de profanes, Elles s'en vont, les reins voûtés, TeH'ment elles sont éreinté's, Chancelantes de voluptés, Les morphinomanes.
~ Wi -
Ivre de vices, de désirs.
Convoitant de nouveaux plaisirs Qu'elle éternise de soupirs 'Irès meurtriers, elle se damne.
Elle se pique, à tout moment, A In gorge, aux seins, puis au flanc.
l!lle aime ce poison violent, La morphinomane.
La morphine est sa passion :
Qu ^Jcjuefois dans la pâmoison Elle perd jusqu à la raison ; Tant elle s'éreinte et se vanne ,
Son cerveau d'vient tellement étroit Qu' chaqu' jour de plus en plus ell" boit ^ ^' Le poison que son corps]reçoit.. .
La morphinomane.
Et la meurtrière liqueur
Qui lui ravage jusqu'au cœur
Pour elle est 'pleine de_saveur;
Du ciel, du bonheur c'est la manne.
C'est livressG qui fait bondir, La torture qui fait frémir, Qui fait trembler, qui fait souffrir La morphinomane.
De l'orbite, parfois, ses \"eux, Ses 3'eux vitrés, cadavéreux, Sortent terriblement hideux.
Kl le même, hélas ! se condamne ; Kir se suicide avec dessein Tant et si bien cju un jour, enfin, l'^ir devient son propre assassin....
La morphinomane.
Quel sinistre empoisonnement Kt quel martyr cruel et lent Qu'il faut subir atrocement Pour tant d'horreur qui la décharné Allons, jette au loin ton poison ; Femme retrouve ta raison Que l'Amour soit ta passion.. .
() morphinomane.
DésilUision
"l^édillihuoii
Un jour je voulus insensible femme, Chercher une flamme Dans votre (eil si bleu ; Mais, je n'ai. Madame.
Trouvé, sur mon âme, Qu'un fover sans feu.
Je voulus, un jour sur votre front rose, Frais comme une rose, Servir un baiser ; Mais, du mal éclose La fleur, triste chose, Semblait reposer !
Un jour, je voulus sur vos seins di voire, A deux genoux, boire Le nectar divin ;
Mais, à n'y pas croire, J'ai savouré noire Lie f\cre du vin.
Un jour je voulus yaulLr,iiia miyn(jimL', Vos mains de Madone D'un baiser brûlant ; Mais d'une lionne Je vis, j'en frissonne, Les griffes de sang...
Je voulus, un jour, manger la cerise D'une bouche éprise Au parfum de miel ; ? Mais, quelle surprise !
Et quelle méprise !
Je buvais du fiel.
Ca-^"
L'exciirsionpiste
(L 'excin^)iojinidte
Un jeun' dotard de dix-huit ans Avait r pépin, à chaqu' printemps, D' visiter les sit's d'Italie, D' la Bretagne ou d' la Normandie.
Chaqu' jour sa nostalgi' prenait Des proportions qui dépassaient Tout's les born's de l'intelligence; Au point qu' c'en était d" la démence !
Or, comme il avait au I.atin Un' maîtresse, un ancien trottin, Eir jura d' lui fair', sans naufrage, Passer le pépin du vo3^age, Car dans tout cela, c'est certain, Eir voyait un plaquag' sans fin Et ça n' faisait pas son affaire, Eir qui n'était pas millionnaire.
I*niii- lors, cil' dit ;'i l'I-ltudiant
Quêtait encor très innocent :
Puisque f.'iim" tant qu' ça la nature,
Je me charg', sans mésaventure,
De f fair" voir des sit's merveilleux.
Des golfes, des monts radieux,
Des grott's, des cascad's, et mieux qu' ça.
Même la chut' du Niagara.
Le jeun* bahutien tout joyeux ^, Lui dit : je ne demand' pas mieux ;
' ^ Et r lend'main chacun d'eux détale
Ayant pour tout bagage un' malle.
Ils débarquèrent sans façon A Tous deux dans l'Il' deRobinson
^ ^ Et là, sans valet ni soubrette.
Us s'enfermèr'nt dans un' chambrettc
Alors, en roublard' qu'elle était, Chaqu' jour sa maîtress' lui montrait Des sinuosités palpables :
Pendant leurs excursions durables
Lui^ n" pouvait plus en croir' ses yeux Et n'voulait plus quitter les lieux ; C'était pour lui si beau spectacle Qu'il ne craignait aucun obtacle !
Elle lui fit pendant quinz' jours Tout visiter, mèm' les détours, Et cela, comme bien l'on pense.
Aidés d'une carte de France.
Ils n'oublièr'nt pas un recoin, Et cela jusqu'au plus p'tit coin.
Les sit's touffus, ce ciu'il préfère, Le Mont Blanc et la p'tit' Rivière
L'excursion dura près d'un mois Sans accident, sauf que parfois On s'était donné quelc[ue peine Pour franchir des cimes hautaines, Escalader quelques ravins Et arriver jusqu'à leur sein ; Bref, lui guéri, d'humour jovinle On regagna la capitale.
*iiA)
Tous k's ('tudianls du l.atin |]n le voyant certain matin.
A tour de roi', comm' c'est l'usage.
Le questionnèr'nt sur son voyage !
A h 1 n' m'en parlez pas qu'il leur dit : J'ai vu tout 1' Xord et tout 1' Midi !... Et, chos' rare, au sommet d'un" dune A moins d'un mètr" j'ai vu la lune î
stances au baiser
^Staiice^ au bai^^ct
A Madeinois('IU> Miidclciiic DuuAsr
Immortel et divin baiser, Fleur de 1 âme et de la jeunesse, Douce image de la tendresse.
Toi qui donnes Ja )3ure ivresse Au cœur tout prêt à s'alïoler ; Sois doux comme est douce la brise Baiser d'amour, baiser brûlant, Toi par qui commence et se brise L'Idylle dont chacun se grise, Dans 1 avenir et le présent.
Pur baiser, par toi nous entrons Innocents dans la grande vie :
Tu nous berces jusciuà l'envie.
Maître des heures de folie Et des minutes de raison :
'l'ii f.iis nos rires et nos larmes:
Tu lais les tempêtes du Cdrur Kt tu poétises les charmes Dont tu nojs enfièvres les âmes l*ar ton adorable douceur.
Qui, sans toi, fermerait nos yeux,
A I instant de plier bagage
Kt d affronter le grand voyage.
En toute saison, à tout âge.
Avec tes éternels adieux ?
En attendant, donne 1 ivresse
Aux lèvres de tous les amants :
Ah ! donne leur avec largesse
L'immortelle et folle jeunesse
Afin qu'ils aient toujours vingt ans !
L'héritage d'Arleqnin
'' 9BHh Vfnï
\' ' I ■il, 1 :^ M
Lliciilacjc d\4 tlcqiiiii
Miisiqii(> de I'.aii. M.\iiiMiiî
A iii.i cousihe V.ws KSTi \ K 1 î i;?<s.i in i- .
La gentille Pierrette, un matin de dimanche. Les yeux rouges, semblant avoir beaucoup pleuré. AN'ant mis robe noire au lieu de robe blanche, Et sans Heur au corset, de par la ville errait. Arlequin qui la vit, lui dit : 6 ma divine ! Où diable courez-vous, noire comme la nuit? Vous avez du chagrin, la chose se devine. Si je puis Tcilléger dites-moi votre ennui.
Pierrot est mort cette nuit 1
Demain on le porte en terre
Et je ne sais plus que faire.
Pierrot est mort cette nuit \
l'.dilion do la maison Ondot. 83, faubourg Saint-Di-iiis.
r);ili ! Cl' n'est (jiu- ccl.i, ce n'est point grosse affaire: \'oyez le «^rand malheur, dit \rlequin moqueur. Pour un amant perdu, il vn est cent sur terre Oui viendr(>nt, sans tarder, prétendre à votre oeur. — .le ne puis rien pour vous — Maisj'y pense, ma chère! I.e gueux avait, dit-on. terre de bon produit : l\'Lit-ètre ma-t-il fait son heureux légataire. Ne perdons pas de temps, ma belle l'heure fuit.
Pierrot est mort cette nuit !
Demain on le porte en terre :
11 faudrait voir im notaire.
Pierrot est mort cette nuit :
Et les \'oilà, tous deux, allant dun pas agile. Cherchant du tabellion l'adresse dans Paris. Mais la nuit les surprit, étant sans domicile, Pierrette pleurnichant, prenant des airs contrits. Or. Arlequin lui dit d'une façon très tendre : J'ai chez moi. mon enfant, un bon dîner qui cuit : Acceptez mon logis, nul ne peut vous surprendre Kt la chose, entre nous, ne fera pas de bruit I
Pierrot est mort cette nuit !
Demain on le porte en terre :
C'était un piteux compère.
Pierrot est mort cette nuit !
Le lendemain matin, alors, suivant l'usage, Devant le magistrat le testament s'ouvrit ; C'était un parchemin. En philosophe sage, Ironique et profond, Pierrot avait écrit : te Connaissant qu'Arlequin à tout péché s'arrête, u Pour le punir d'avoir volé le bien d'autrui, « Je ne lui laisse rien, mais lui lègue Pierrette, u Ce qui ne change rien aux choses d'aujourd'hui
Pierrot est mort cette nuit !
Demain on le porte en terre,
La tombe lui soit légère 1
Pierrot est mort cette nuit !
Saison damants
•^Ji^
?Sa/.)o/; du mailla
Musique d(> lî. Hoiss A(;oi.
A mon jeune ('lèxc Paul Daiuki..
Mimi, réveille-toi bien vite ;
Les bleus clochetons de nos champs
Sonnent l'Angelus du printemps.
Je ne sais pas ce qui m'agite ;
Mimi, réveille-toi bien vite.
A l'horloge des amoureux
Il est midi moins deux.
Mimi, défais ta chevelure ; Laisse-la tomber sur tes seins.
Car j'ai de sensuels desseins Et ne sais ce qui me torture.
Mimi. défais ta chevelure, Entr'ouvre les rideaux du lit :
,1e crois qu'il est midi.
l'.dition de la mais(Mi r.Ei'.vr.K, -^. passage de llndustrit'
- 'JTO —
Miini ne sois pas si gourmande.
lu |)(»urr.iis mourir sur mon caiir Abusant par trop du bonheur Pardon si je te réprimande:
iVIimi, ne sois pas si gourmande, (iardons du plaisir pour plus tard Il est trois jicurs un quart.
Mimi, cache ta bouche rose.
Ta gorge, tes seins, enfin tout Ce qui m'irrite et me rend fou.
Hill^î Je suis un avocat sans cause.
''îx Mimi, cache ta bouche rose,
v^^ Ainsi que moi tu peux le voir.
\K 1! est six heur's du soir.
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